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"lJe m'étais laissé tomber sur une pierre, e
je ne pouvais m'arracher à cette méditation qt
plongeait m( n &me dans la plus indéfinissabi,
mélancolie. Enfin, je me mis en marche ; quel
ques minutes après, j'arrivais au milieu du vil
lage : partout de8 figures inconnues 1 ce n'étai
pins les sourirep, les saluts d'autrefois; on r-egai-
daît avec curiosité cet étranger aux habits poni
siéreux, aux cheveux déj à blainch is; les jeunei
filles se le montraient de loin et l'on se deman
daît tout bas quel il devait bien être.

ilJe me rendis ensuite à l'église où j'avais ét-
baptisé, où l'on m'avait instruit des grandes vé
rités qui m'ont soutenu depuis dans mes malheurp
où tant de souvenirs m'attendaient.

IJ'entrai ; le lieu saint était plongé dans à4
silence, une demi obscurité en augmentait en.
core la majesté. Oh ! que ce spectacle é,ail
grand 1 Comment dire ce qui se passait damE
mon cour ? Je m'avarçai jusqu'aux marches (lu
sanctuaire et., tombant à genoux, je me recueilli-
dans une longue prière.

"lJe restai longtemps absorbé ain- i. Quelqu'ur
qui me toucha l'épaule me rendit à -moi-même:
c'était le marguillier qui m'avertit qu'on allait
fermer. Je mQ levai et sortis.

ITout auprès de l'église se trc uve le cimetière;
poussé par je ne sais quel instinct, je m'y rendis:
dans ce cher pays où je revenais apt ès une si
longue absence, mes amis se trouvaient, hélas1
plutôt parmi les morts.

IJ'entrai, et, me dirigeant à travers les cy-
près, je me rendis dans un coin reculé où dor.
ment un père, une mère, des frères que j'avais
perduR, bien jeune encore. Mais, j'eus beau cher.
cher l'humble croix ; ce terr-ain avait été repit
et je ne trouvai nul iteste de la tombe si chère :
encore une trace effacée, encore un souvenur
perdu I...

'J'Yerrais parmi leis tombes silencieuses, leur de-
mandant quels amis d'enfance elles avaientdéi obé
à mes yeux et à mon coeur. La nuit était venue
et l'on n'entendait plus dans le champ du repos que
le grincement d'une couronne qu'agitait la brise
du soir sur la croix de fer cù elle était suspendue.
On eùt dit un gémissEement plaintif, et ce son
douloureux entrait dans mon âme comme pour
augmenter encore la tristesse et la mélancolie
dont elle était remplie...

"lTout à coup, un bruit furtif arriva jusqu'à
moi, le8 pas légers s'entendaient sur le sable de
la grande allée ; je me penchai, et, à travers les
arbres,' une ombre passa devant moi :cétait une
femme, une femme en deuil ; elle marchait
doucement, comme Lai elle eut craint de réveiller
des êtres chéris endormis dans ce lieu de silence
et de pax. Etait-ce un ange venant apportet- la
bénédiction du Très-Haut à ceux qui se sont en-
dormis dans la paix du Seigneur ?...

"lJe la suivis des yeux : elle alla s'agonouiller
non loin de là, sur une tombe cachée au milieu
des arbres funèbres. Là, je la vis éclater en san-
g lots... Oh I comme elle pleurait 1 et comme sa
douieur faisait peine à voir 1

1049De quel mort chéri déplorait-elle donc la
lngue et dure Eépazation ? Etait-ce une mère

appelant son enfanti bien-aimé, une, jeune femme
demandant un époux chéri ?... Ce chagr-in profoni
me faisait une bien triste impression : il me
semblait que cette grande douleur me touchait
de près, et, dans-mon &me troublée et briiée pur-
les émotions du jour, une voix plaintive s'élevait
me disant de joindre mes larmes' à celles de cette
i ncon nue...- -

b'Tout-à coup, j'entendis l'infortunée parler-
tout haut et enti ecoupeî- ses soupir-s de paroles,
que je ne pouvai.ï saieir complètement. Elle
semblait demander au mort si cher de venir la
chercher, et son accent était déchirant..-. Je vou-
lus m'éloigner : la douleur- comme l'innocence a
sa pudeur-, et il me semblait que ma présence à
cette scène était une profanation. Pourtant, un
je ne sais quoi me reteinait les ieds coués uso

devant mes yeux; ce nom, Léon 1 Léon 1î-eten-
tissait à mes Oreilles comme un glas funèbr-e, et
cette voix, o)h ! cette voix I...'
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(La fil ait prochain numér-o)

BEAUX-A RTS. FRAYEUR
(Voir gravure)

AMUSANTE Composition (le H.. Léon Olivié
t constitue l'une de ces aimables toiles vers
8 les-quelles l'attention du public se sent

n toujours inévitablement attir'ée.
S Un Fujet simple, familier- rendu avec

sincérité et conviction, ce sont là les meilleures
nconditions de succèià, sur-tout lor-sque l'on en tii-e: parti avec les ressour-ces d'un talent obser-vateur-

t et spir-ituel.
Qui de nous n'a assisté à une scène du genre de

celle que l'ar-tiste intitule : Frayeur, et qu'il a
- r(nc'tic avec une verve très originale ?

Il est réellement, fi-ès épouvanté, ce gi-os joufflu
blond, que son malicieux camarade menace, enr-appr-ochant de son visage la pince à demi-ouverte

*d'un énor-me homard.
Peut-être qu'à par-t lui le malheur-eux crustacé,

iéduit bien malgié lui au rôle d'épouvantail, est
encor-e le plus mal à l'aise des deux. C'est une

3énigme qui i-este pendante pour ceux qui exa-minent le tableau que nous reproduisons, et qui aété tr-ès ingénuement posé par l'artiste de cette
gentille fantaisie.

IISTOIRlE ['UNE IHIRONDELL1 E

i~'ÉTA IT au commencemetît de l'automne, à
? 3 l'époque où les hirondelles s'ap client eti se réunisEent pour s'en volet- tou tes en-

semble ver-s des climats plus doux que
l'est celui dui Canada en hiver-.

J'étais à ma fer être, .t, je suivais des yeux les
évolutions rapi les de ces char-mants oiseaux qui
fendaient l'ait- comme des flèches, en gazouillant
d'une voix douce et mélodieurse, lor-sque J'en vis
une qui, probablement plus fatiguée que ses com-
pagnes, s'ai-î-êta sur une coi-de tendue non loin de
ma cr-oit de.1

Une de ces jolies petites bêtes s'était donc ar-r-tée sut- la corde et s'y reposait ; apirès un ins-r
tant de tranquillité, elle voulut reprendr-e son
vol, mais cela lui fut imposbible ; une de ces
giifes s'était accrochée dans cette corde, et la
pauvr-e hirondelle ne pouvait s'en détaeher; eller
se démetna de toutes ses foi-ces en faisant entendref
des cil pla intifs qui preuvaient sa douleur et sont
désespoir; bientôt, vaincue par la fatigue et la
souffr-ance, elle se laissa tomber la tête en basi
comme si elle était évanouie, elle pendait ainsi
par la patte.

Pauvre petite 1 elle faisait peine à voir-, et
j'aurais donné bien des choses pour pouvoir lah
délivrer-, mais c'était impossible. Cependant, trois
ou quatr-e de ses compagnes, qui planaient au-g
dessus d'elle, descendirent comme pour voir ce tqui lui airivait et ramagèrent avec une extrême
volubilité ; à leur voix, la Captive se ranima et
recommeinça Fes mouvements désespéréis sans plus kde succès. Les autres voltigeaient et ramageaient l'
autour d'elle, comme s i ellesi voulaient la consolerv
et lui donner- du courage ; puis elles partirent siplus rapidementi encore et en redoublant leursé
ci-is qui semblaient dit-e : "lNous allons cherc-hei- Fdu secour-s I "Et c'était bien cela qu'elles disaient; sicai- un instant api ès elles revinrent accompa- tignées d'une nuée d'hirondelles ; elles étaient en a
si grand nombre, que le jour en fut obscurci ; aus- n
sitôt, elles descendirent à la file les unes des cg~antres jusqu'aupî-ès de leur compagne, donnant utchacun un coup de bec à la corde pi-ès de la patte s(
accrochée, puis elles décrivaient un grand cercle irdans. l'espace et revenaient toujours du même côté ai
donner leur coup de -bec, et cela en ramageant hI
continuellement avec une extrême vivacité. l

Ce manège dur-a bien un quai-t d'heu-e, mais
enfin l'hirondelle fut délivr-ée; je. la vis faire
quelques pas sur la corde, secouer un peu ses
ailes, lisser- ses plumes et par-tir entourée de Fes
compagnes qui fais-aient retentir l'air de leurs
cr-is de joie.

LA ROSE, LE JASMIN ET LE CHÊlNE

(IMITÉ DE 1L'ITAýIEN;)

-,Sur la mage verdoyante d'un ruisseau, dans un jar.
din fleuri, au millieu (lune haie, S'élevaient une rose
et un jasmin.

En se mirant avec plaisir dans l'onde cristaline, tous
dieux s'entretenaient dle leur p)ropre mérite.

Il 'Nous sommes, di ait la rose, les fleurs préférées de
Zéphyre ; c'est nous qu'il choisit pour tresser des guir.
landes à son épouse.

Il Nul ne nous égale, nul ne nous ressemble, dans
la noble et attrayante famille des fleurs.

Il Odoifér-antes etj'iliFs, not s avons le pouvoir deflatter et de charmer deux sens à IA fois.
Il égèrement aiguil'onnée p5ir l'envie, la ravi:sai-tePhyllis, elI. même, a mille et mille fois désiré mon

f, ais coloris.
61 lorsque, se pilaçaint devant un fldè!e et brillantmiroir, ele m'approche de sa joue, pour nous compa-

rer l'une à Fautre.
"lEn somme, ni parmi Irs plantes ombreuses, ni

parmi les fleurs, no' s n'avons pas de rivale qui ne
cède à notre mérite les pr m'ers honneurs.".

Ces1 aroles flatteuses furent ent, ndues avec ut eorgu.-illeuse joi'e par la fleir lulanche et étoilée, qui
prit en-uite la parole:

IVois-tu ce grand chêne noueux et diffor-me ? Re-
ga de !Quells feuilles rugueuses! Quelle écorce
brune et calleuse 1

Il Qui donc l'a mis ici près ? Rien (lue (le le voir nie
gêne e-t m'attriste.

Il Ainsi q-i'il le mérite, il n'est jamais touché que0
par la main dure d'un rustique p ysan..é Certainement, la nature s'est trompée en produi-
sant, parmiî ses oeuvres a't mirables, une plante si gros.
sière et si rud e.

"i Au lieu d'ormes, de frênt-es, (le chênes, d*érablWs
et <le pins, o,< n'aurait dlu cré- r que (les roues et des
jasmins."

L'arbre secoi a sa n-iaestueuse chevelure et répon-
(lit ain-i à cet arrogant bavardage :

Il Refrénez votre frivo-)e langage, pauvres petits va-nit t ux, car votre gloire ne durera pas jusqu'à demain.41 J'ai tanit vu de vos 1 areils naître et mourir s- r
ette charmante ny.--, que, à mes yeux, votre exis-

tentce teste presquie in perçue.
Vou-01 n'éte- nés que pour l'utile or-nemnt ltdu :ol

eîne vous a t-on cueillis, que l'on vous oublie.
"Moi, je prête aux paste rs et à leurs troupeaux

un refuge contre la glé ce<aussi bien que contre l'ar-
(leur (lu s0 cil d'été.

.1 Depuis puts (le deux sié'-les, mes branches fou-r
nissent i n utile alime-nt au bétail à la soie rude.

IPuis, quand affaibli et dessé. hé, je serai prés (le
mo nir, j'aurai l'espérance de survivre à ma chute.

"lDu men.çant O- éan j'irai sillonner les eaux pour
revenir au port chargé de mar-chandises.

.9Et vous, ô malheureux, dont aujou-d'hui le par-
Fum est r. spiré avec délice, vous sterez demain fié-
Lris, pi triflés et foulés aux piedg."

A 1;eine l'arbre exprimé avait-il achevé ces mots,
ue déjà les fleurs commencèrent à languir et à se
âner.
E-les se desséch' nt, perdent leur éclat, tombent à

ýerre, déformées et sans1 arfum.
Et toi, Lesbin, qui méprises comme une brute tout

iomme de sens, s'il ne se pare pas comme toi;.Ne vois tu pas ton image dans ces fleurs ? Ton aveu-
;lement c. ssera bientôt ; car un semblable kort l'at-
med.

Les avocats.-NXouis sommes bien loin de vou-
)ir médir-e de cette noble corporation, quoique
.on ait dit que l'avocat pr-end les inti-tts de la
rouve et le capital de l'orphelin. A coup sûr ils
afont payer cher, mais aussi que de paroles ils

,mettent 1 Par exemple, @avez-vous combien la
î-ance à la joie de poss-éder d'avocats ? Dix mille
îx cent quatre-vingt quatorze 1 Quelle bénédic-
ion 1 Admettez que chacun d'eux plaide seule-
îent, ne hekin-e d an i oi eAnnée,- en


